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Est-ce  pour  le  falut  ou  la  ruine  de  la  France 
que  nous  nous  fommes  réunis  ? Si  c’eft  pour  la 
fauver,  il  faut  convenir  que  roue  nous  refte  à 
faire  , & que  nous  avons  nous-mêmes  rendq  là 
tâche -plus  difficile.  Si  E’eft  pour  la*  perdre' 


oc  que 

jâthais  commiffion  iiiê''fûc:o^'u5  completfeménc 

remplie.  C’eft  vraiment^ ^kme  fans  fond, 
que  celui  où  nous  avons  jetté  le  Royaume  j.ç’efî 
ùtf  cahos  inexpliquable  , que' fou  éut  prêtent; 
Si  je  defie  toute  la’îagéifc  &. toute  la'prudencé 
Ii  tiîüaiiid  de'  lé  ranrénlfrde  long- tems  au  poing 

A 2 


(4  ) 

bù  nous  Tavons  trouvé  en  ouvrant  cette  féance. 
Tout  eft  fait  , le  mal  ira  de  lui-même  & très- 
rapidement  ) nous  pouvons  nous  retirer  & aller 
recueillir  auprès  de  nos  commettans  le  doux 
fruit  de  nos  travaux. 

Quittons  le  ton  ironique  ; aufli-bien  nJai  je 
pris  la  parole  que  pour  l’acquit  de  ma  conf- 
cîence  , en  avouant  mon  crime  & en  déteftanc 
fes  fuites.  Puifiè  mon  repentir  me  faire  mériter 
ma  grâce  de  la  part  de  mes  concitoyens , donc 
je  dois  craindre  une  punition  exemplaire  & inf- 
truétive  pour  tous  les  Députés  qui  me  fuccéde- 
ront  ! Je  ne  fuis  cependant  coupable  que  de 
fbiblelfe,  de  crainte  , & peut-être  aufli  de  com- 
defcendance  pour  le  Souverain.  Je  voyois  fes 
jours  menacés  , & j’avoue  que  j’ai  mieux  aimé 
céder  à la  néceflité  , que  de  i’expofer  à la  .bru- 
talité d’une  faétion  pour  laquelle  il  n’y  avoir 
rien  de  facré.  J’abandonnai  le  privilège  démon 
ordre } & malgré  moi , depuis  cette  époque  , j’ai 
concouru  à tous  les  malheureux  événemens  qui 
l’ont  fuivie. 

Comme  le  crime  nous  eft  commun  , j’ai  cru 
que  vous  pourriez  partager  mes  remords,  Ôc 
que  vous  me  pardonneriez  de  furprendre  , pour 
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quelques  momens  ^ la  rapidité  du  mouvement 
qui  nous  entraîne  , pour  nous  donner  le  loifir 
de  jetrer  un  coup  d’œil  fur  le  point  d’où  nous 
fommes  partis  , fur  les  monceaux  de  ruines  qui 
marquent  la  route  immenfe  que  nous  avons  par- 
courue , & les  funeftes  fuites  que  nous  devons 
attendre  de  notre  courfe  défaftreufe.  Prenez  pa- 
tience j vous , MM.  qui  guidez  notre  marche, 
Je  ne  ferai  pas  long  ; d’ailleurs  , vous  êtes  trop 
habiles  pour  ne  pas  regagner  bientôt  ce  moment 
perdu.  Je  renferme  tout  ce  que  j’ai  à dire  fous, 
ces  trois  quefiions. 

i*.  Que  devions-nous  faire?  2*.  Qu’avons- 
nous  fait  ? 30.  Que  devons  nous  attendre  ? 

Vous  accordez  , MM.  ^ l’honneur  de  l’im- 
preffion  aux  difeours  qui  vous  iri'térelfent , je  Te 
réclame  pour  celui-ci , non  à caufe  de  fou  élo- 
quence , mais  à caufe  de  Ton  utilité  pour  nos 
commettan s.  Il  ne  leur  eflr  parvenu  jufqu’à  ce 
jour  que  des  rapports,  ou  infidèles , ou  faits  avec 
art , pour  les  induire  en  erreur  ; je  garantis  celui*- 
ci  vrai,  fincere  & digne  de  toute  confiance.  G’eft 
la  confidence  la  plus  droite  qui  dirige  nia  plume 
& le  defir  le  plus  pur  du  bien  public  qui  me 
di&era  les,  faits  que  je  vais  tracer* 
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i®.  Que  devions- nous  faire? 

J . 

C’est  avant  de  fe  mettre  en  chemin  qu’il 
faut  fe  demander  où  ton  veut  aller.  Si  nous  nous 
fournies  faits  cette  queftion  en  nous  rafTetnbianr* 
il  y a quelques  mois  ^ il  paroîc  que  la  réponfe 
n’a  pas  été  la  meme  pour  tous.  Nous  avions  un 
but  commun  j une  voie  tracée.  Les  uns  ont  cm 
qu’ils  n’a  voient  qu’à  la  fuivre  avec  fermeté  8c 
perfévérance  , ça  été  le  petit  nombre  ; les  autres 
fe  font  donné  un  autre  terme  8c  ont  cru  pou- 
voir à leur  gré  , prendre  la  route  qui  leur  pa- 
roîtroit  la  plus  sûre  pour  arriver  * ça  été  le  grand 
nombre  , & il  a prévalu.  Tout  ce  qu’exigeoit  le 
bien  de  l’Etat , la  réforme  des  abus  ^ les  établif- 
femens  utiles  à faire  > écoient  prévus , défignés 
dans  nos  mandats  8c  dans  les  cahiers  de  nos 
Bailliages.  Eh.  1 comment  auroit  on  omis  quel- 
que moyen  eftentiel  de  régénérer  l’Etat  ? Le 
Roi  s’en  éteit  occupé  dans  ce  Confeil  qui  le 
détermina  à rendre  à la  Nation  l’exercice  fuf- 
pendu  de  tous  fes  antiques  droits  ; fa  vigilance 
attentive  avoir  marqué  ce  qu’elle  croyoit  de  plus 
propre  à la  félicité  publique  ; elle  exhortait  les 
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Bailliages  à difcuter , à approfondir , à étendrè 
les  objets  qui  leur  paroîcroienc  en  avoirbefoin  , 
les  affurant  de  la  plus  entière  correfpondance 
de  fa  part  à tous  leurs  projets  utiles.  Nos  cahiers 
furent  dreffés  en  conféquence  avec  cette  fran- 
che 8c  noble  loyauté  quJinfpiroit  le  cœur  géné® 
reux  du  Prince. 

Le  Prince  8c  le  Peuple  ont  rempli  leur  tâche; 
ils  ont  paru  dignes  l’un  de  l’autre;  mais  nous, 
MM. , nous  fommes-nous  acquittés  du  devoir 
qui  nous  fut  impofé  ? Suivons-en  les  objets  8c 
rapprochons  la  volonté  de  nos  Commettans  8c 
nos  difpofitions. 

La  partie  des  Finances  avoit  nécefllté  FAf- 
femblée.  Sa  détrelîe  exigeoit  un  prompt  fecours; 
mais  combien  les  offres  généreufes  de  la  No- 
bîefTe  8c  du  Clergé  facilitoient  une  répartition 
plus  égale  ,,  qui  devoir  foulager  le  peuple  8c 
augmenter  le  rréfor  ! Combien  nous  étoit-il 
facile  de  conftituer  en  droit  national  ce  qui  ne 
paroiffoit  qu’une  concefïion  généreufe  8c  arbi- 
traire î Voilà  le  vœu  de  nos  cahiers;  celui  de 
rAfTemblée  a été  d^abaiffer , de  ruiner , d’anéan- 
tir la  Noble iTe  elle- meme  8c  de  dépouiller  lé 
Clergé.  Il  a fallu  les  rendre  odieux  au  peuple, 
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êc  pour  cela , on  les  lui  a montrés  comme  en* 
nemis  du  bien  commun  * s’oppofant  à tous  les 
projets  qui  pouvoient  le  favorifer  , 8c  embar- 
raflant  par  leurs  intrigues  fourdes  la  marche  de 
J’Aflemblée.  Vous  avez  vu  les  incendies  & les 
ravages  qui  ont  été  la  fuite  de  ces  calomnies 
& qui  vous  ont  effrayés  vous  - mêmes.  Je  vais 
plus  loin  ? on  a eu  Tinfidieufe  adreffe  de  pet- 
fuader  au  peuple  que  les  exécuteurs  de  ces  tra- 
gédies fanglantes  étoient  foudoyés  par  ceux  qui 
étoient  les  viéfcimes  de  leur  fcélérateffe  ; & la 
fureur  du  peuple  en  eft  devenue  plus  violente. 
Avancé-je  rien  qui  ne  vous  foit  connu  ? 

L’examen  des  Finances  entraîne  celui  de  leur 
adminïftration  ; elle  étoic  très  défeétueufe  , 8c 
Fénerme  déficit  > malgré  l’augmentation  immcn- 
fe  du  revenu  , fembloit  annoncer  une  dépréda* 
non  criminelle.  Nous  étions  envoyés  pour  la 
conftater,  en  empêcher  de  nouvelle  à l’avenir 
8c  établir  un  ordre  qui  proportionnât  retendue 
de  l’impôt  aux  vrais  befoins , qui  en  diftribuâr 
ia  charge  avec  mefure  8c  fagefle  3 8c  qui  fit 
d’une  perception  plus  (impie  une  nouvelle  fource 
de  richefle.  Le  Roi  venoiç  au  fecours  en  offrait 
de  joindre  aux  réformes  déjà  faites  * celle  que 
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la  Nation  croiroit  encore  nécelïaire.  Mais  nous 
voulions  rendre  l’adminiftration  odieufe  & la 
pourfuivre  comme  criminelle  ; elle  tenait  an 
Gouvernement , & l’on  vouloit  établir  une  for- 
me nouvelle.  Ceux  qui  n’ont  pas  connu  le  pro- 
jet ont  été  furpris  de  voir  l’AfTemblée  fe  refu- 
fer  aux  proportions  du  Miniftre  même  quelle 
avoir  réclamé  comme  le  palladium  de  la  Fiance, 
contrarier  fes  opérations  & les  mutiler  pour  les 
rendre  infruékieufes.  Il  faut  , une  fois  pour 
toutes , leur  donner  le  fecrer.  L’Afîemblée  ne 
s’«ft  jamais  départie  du  but  de  s’emparer  de 
l’autorité  fouveraine  ôc  de  fe  perpétuer  dans  fa 
conquête.  Elle  a redemandé  les  Miniftres  qu’on 
avoir  éloignés  , parce  qu’en  les  ramenant , elle 
faifoit  un  a&e  de  fouveraineté  ; elle  a barré  les 
projets  du  Miniftre  pour  lui  montrer  ce  quelle 
pouvoit  à fon  égard.  Les  affaires  publiques  en 
fouffroient  ; mais  eft-il  de  facrifice  trop  cher 
pour  l’idole  qu’on  adore  1 

Les  vœux  de  nos  Commettans  fe  bornoienr 
à des  moyens  fages  , exempts  de  violence  , à 
l’abri  des  fecouftes  brufques  qui  amènent  tou- 
jours la  confufion  & le  défordre.  Il  nous  falloir 
chercher  avec  prudence  les  foulagemens  qu’on 
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pouvoir  accorder  fur  ie  champ  au  peuple  , dé- 
ligner  avec  ordre  ceux  qu’il  pouvoit  efpérer  pour 
Favenir  • le  placer  ainfi  au  levé  de  l’aurore , & 
loi  montrer  de  loin  le  jour  brillant  qui  lui  étoit 
afflué,  s’il  fecondoit  les  vues  de  fes  Mandataires. 
La  lumière  fe  fût  accrue  avec  la  jouiffanee  8c 
la  juffe  confiance  des  Provinces  les  «eût  prépa- 
rées aux  facrifices  de  quelques  intérêts  particu- 
liers pour  en  augmenter  le  bien  de  tous.  Mais 
c’étoit  la  confufion  8c  le  défordre  dont  nos  chefs 
avoient  befoin  } ils  ne  pouvaient  les  obtenir 
qu’en  ouvrant  la  porte  à la  licence.  C’efl  le 
motif  de  nos  décrets  précipités  dans  cette  nuit 
fameufe  du  4 Août , de  la  joie  que  l’on  fie  écla- 
ter dans  FAfFemblée  , 8c  dont  les  cris  fe  font 
répétés  par  nos  ordres  dans  tout  le  Royaume. 
Mais  vous  favez  aufli  de  combien  de  maux  ils 
furent  le  lignai. 

L’abus  de  l'autorité  avoit  gêné  la  liberté  ci- 
vile 3c  de  l’infiuence  des  richeffes  ou  le  crédit  des 
rangs  8c  des  dignités  ne  laiffbit  fouvent  de  force 
à la  loi  que  contre  les  prévarications  du  pauvre. 
Le  mal  d’un  pouvoir  arbitraire  étoit  reconnu  3 
&c  nos  cahiers  en  indicuoient  le  remede.  Mais 
une  réforme  * faite  avec  modération  x & d’tm 
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commun  accord  , ne  convenoît  pas  à nos  chefs  ; 
le  peuple  n’autoit  pas  cru  qu’il  ne  lui  pouvoir 
venir  du  bien  que  par  notre  influence  3 nous  lui 
avons  aidé  à conquérir  la  liberté  pour  en  aug- 
menter le  prix  à fes  yeux  3 nos  plaintes  portées 
au  trône  ont  enchaîné  la  force  des  troupes  qu’on 
avoir  cru  néceflaires  pour  le  falut  de  Paris  ^ 6c 
cependant  les  Parifiens  travailloiem  à les  cor- 
rompre. 

Les  brigants"  dcfoloient  cette  vafte  cité  y à 
quels  excès  ne  fe  portèrent- ils  pas?  Nous  avons 
applaudi  au*  attentats  de  leurs  chefs , Sc  nous 
les  avons  honorés  comme  des  héros.  Eh  quels 
chefs  !...  Nous  avons  loué  la  fureur  qui  verfoit 
le  fang  pour  célébrer  le  triomphe  de  la  licence , 
6c  les  aflaflins  ont  trouvé  des  approbateurs  par- 
mi  nous. 

La  corre&ion  du  Code  judiciaire  , les  imper- 
£e£t:ons  3c  les  abus  des  formes  , l’étendue  des 
reflorts  de  jtidicature  6c  les  bornes  du  travail  des 
Magiftrats  dévoient  faire  l’objet  de  nos  délibé- 
rations. Mais  un  foin  plus  important:  attiroir 
notre  attention.  Les  Magiftrats  j.ouilfoient  de  la 
faveur  publique , 6c  l’ufage  qu’ils  en  avoient  fait 
plufteurs  fois  pour  réftfter  au  Gouvernement  v 
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rendoit  cecte  arme  dangereufe  dans  leurs  mainsf 
lsur  enlever  la  confiance  publique  pour  nous  en 
revêtir,  les  rendre  meprifablcs  pour  élever  notre 
crédit  fur  leurs  ruines  voilà  à quoi  nous  avons 
travaille  avec  un  fuccès  incroyable,  puifque  nous 
fommes  devenus  les  organes  de  toute  juftice , 
comme  la  fource  de  tour  pouvoir.  Il  eft  vrai  que 
la  ceflation  de  leur  exercice  a introduit  le  dé- 
fordre  civil  ; mais  qu'importe?  La  Magiftratute 
écoit  anéantie  , & c’eft  ce  que  nous  prétendions. 

C eft  ainfi  que  nos  cahiers  alloient  toujours 
au  bien  public  par  les  voies  les  plus  fages  & les 
plus  modérées , fuflènt-elles  ler.tes  ; mais  nous 
avons  tendu  vers  nos  intérêts  perfonneîs  avec  une 
violence  qu’aucune  confidération  nepouroit  fuf- 
pendre.  Témoin  ces  propofitions  hardies  à l’égard 
des  biens  eccléfiaftiques , ces  projets  û\snvahi.r 
cette  propriété,  les  rufes  & les  intrigues  où  nous 
nous  fommes  abaiffés  pour  furprendre  ^ intimider 
les  membres  de  cet  ordre , ôc  les  emmener  dje 
force  à nous  offrir  eux- mêmes  la  ceflion  de  leur 
patrimoine.  Témoin  ces  longs  & ennuyeux  dé- 
bats pour  une  conflit ution  qu’on  ne  nous  de- 
mandoit  point.  Il  nous  falloir  des  réglémens 
utiles , invariables  pour  la  fiabilité  & lordie d& 
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toôs  aflTemblees  , des  bornes  déterminées  pour 
éviter  la  confufion  des  pouvoirs  & Fufurparion 
des  droits,  reconnoître  les  droits  du  trône , cor- 
riger les  abus  qui  s’étoient  glifles  dans  l’exercice 
de  l’autorité,  accepter  la  liberté  qui  nous  étoic 
rendue  , 6c  en  fonder  la  durée.  Mais  que  nos 
projets  étoient  bien  différais  ! Que  nous  étions 
loin  de  cette  foumiffion  légitime  qui  allie  le 
refpeét  envers  le  Monarque  avec  le  maintien 
d’un  Etat  politique  déjà  fondé  ! Il  nous  falloir 
un  autre  ordre  de  chofes  , une  domination  d^une 
efpece  toute  nouvelle  ; pour  le  dire,  en  un  mot, 
nous  ne  tendions  a rien  moins  qu’à  dépouiller 
ta  Monarque  de  fon  autorité  pour  en  revêtir 
l’Aiïemblée  , à le  réduire  à la  qualité  de  pre- 
mier citoyen  de  l'Etat,  de  chef  de  la  Magiftra- 
ture  , pour  nous  arroger  le  droit  de  faire  les 
loix  , d’afîïgner  les  rangs  & de  citer  à notre  tri- 
bunal fuprême  la  Nation  affervie.  à notre  puif- 
fance.  Ce  que  nous  délirions , nous  l’avons  exé- 
cuté. 

On  aura  peine  à le  croire , quand  on  lira  le 
refuicat  de  nos  deliberations , & la  fagefle  hu-’ 
maine  chercheroit  vainement  dansfes  retfources 
ks  moyens  d’opérer  une  pareille  révolution., 
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Aulïï,  n’eft-ce  pas  elle  qui  a prélîJé  à nos  confeils 
& qui  en  a dirigé  les  opérations.  11  n’y  avoir 
que  la  violence,  que  l'infurreétion  générale* 
que  les  pxofcriptions  les  plus  fanguinaires , quj 
pulîênt  nous  mener  au  terme  de  nos  projets. 
I!  a fallu  tenir  le  glaive  fufpendu  fut  la  tête 
même  du  monarque  , confondre  notre  caufe 


avec  la  caufe  publique,  & perfuader  à toute  la 
nation  quelle  n’avoit  de  moyen  de  liberté  que 
dans  notre  zèle  & dans  nos  décrets.  Il  a fallu 
exciter  cette  infurre&ion  qui  arme  toutes  les 
municipalités  & force  au  lilence  & à la  fou* 
million  tout  ennemi  de  nos  delTeins  ambitieux. 
Telle  a été,  meffieurs,  TadrelTe  de  nos  chefs, 
avant  d’ofer  manifefter  la  grande  mutation  qu’ils 
entreprenoient.  Mais  auffi,  comme  ils  l’ont  har- 
diment propofée  lorfque  toute  rélîftance  a paru 
vaine  ! L’un  a voulu  que  le  Roi  ne  connût  les 
loix  que  pour  veiller  à leur  exécution  : nous  de- 
vions les  lui  diéter.  L’autre  a propofé  un  Sénats 
qui  devînt  le  principe  d’un  nouvel  ordre  fubf-j 
titué  à 1 antique  Noblelfe  qu’on  éloignoic  du 
trône.  Celui-ci  a prétendu  que  l’AiTemblée  de- 


voir être  permanente  , & que  les  Membres  . ne 
dévoient  être  remplacés  que  par  portions  ; celui-! 
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Il  vouloit  rendre  les  places  de  Sénateurs  hé- 
réditaires , ou  au  moins  immuables  pendant  lfc 
vie  du  titulaire. 

On  s’imagine  bien  que  les  titres,  les  honneurs, 
les  privilèges  de  ce  nouvel  ordre  auroient  paru 
légitimes  dans  cette  circonftance , quoique  nous 
les  euffions  abolis  & jugés  inçonftitutionels  chez 
la  noblefle  qui  nous  avoir  précédé.  Encore  une 
fois,  la  poftérité  aura  peine  a croire  que  ces 
projets  aient  pu  germer  dans  nos  esprits  , que  b 
France  ait  pu  voir  des  députés  s’éloigner  ainft 
de  leur  devoir,  ôc  que  cette  nation  généreufe 
ait  permis  un  tel  avilillement  du  trône  &c  d elle- 
même. 

Qu'il  y a donc  loin  de  ce  que  nous  devions 
faire  à ce  que  nous  projetions  ! Que  nos  man- 
dataires, qui  voy  oient  le  bien  & la  profpétité 
du  royaume  dans  l’exécution  de  leurs  demandes, 
fe  font  trompés  en  croyant  nous  y attacher  par 
nos  fermens  l Ils  ne  connoilToient  pas  nos  ref^ 
fources  , & la  fubtilité  des  nouveaux  principes 
de  confcience.  Il  ne  nous  a fallu  que  quelques 
heures  pour  déclarer  & faire  croire  qu  aucun  fer- 
ment ne  pouvoir  nous  aller vir  à notre  parole, 
qu’on  n’avoiçpas  pu  l’exiger , & que  nous  avions 
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pu  le  faire  dans  le  defïein  de  çous  mocquet  de 
ia  crédulité  de  ceux  qui  l’exigeoient.  S’il  s*eft 
trouvé  dans  i’affemblée  des  membres  fcrupuleiix 
ou  pufillânimes , la  crainte,  le  ridicule.,  la  pros- 
cription , les  onc  bientôt  forcés  au  filence  ou  i 
la  fuite.  Eh , 'qui  auroit  pu  réfifter  à cec  !afcen- 
dant  qui  a forcé  le  monarque  à s’abandonner  1 
notre  difcrétion , ôc  à fan&ioner , dans  Paris 
même,  le  défordre  que  nous  avions  fecrectemenc 
excité.  Dans  trois  jours  le  prince  s’eft  vu  dé- 
trôné , ôc  nous  fommes  devenus  les  arbitres  de 
la  fouveraineté  ; nos  émiiïaires , devant  lefquels 
marchoit  la  terreur  ôc  les  alarmes,  ont  armé 
le  royaume  j la  noblefle  a vu  fes  châteaux  incen- 
diés , &c  a tremblé  pour  fa  vie  ; le  peuple  entier 
s’eft  fait  gloire  de  recevoir  nos  ordres  ôc  d’en 
être  le  miniftre.  Nous  avons  vu  tous  les  glaives 
levés  j les  yeux  fixés  fur  nous  pour  attendre  le 
lignai  , Ôc  exécuter  froidement  les  vengeances, 
les  moins  dues.  Notre  volonté  rend  tout  légi- 
time. Voilà  ce  que  nous  promettions  ; voyons 
comment  nous  Pavons  exécuté. 

2°.  Qu  avons- nous  fait  ? 

Si  je  ne  vouîois  parler  que  de  l’exécution 
de  nos  projets , j’aurois  tout  dit  en  expofarit  le 
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eontrafte  de  nôtre  volonté  avec  celle  de  nos  confo 
mettans.  Tout  s’eft  exécuté  au  gré  de  nos  defîrsj 
mais  quelque  bouleverfement  que  nous  ayons 
cauféj  le  plus  funefte  eft  celui  dont  on  s’occupe 
le  moins.  C’eft  fans  doute  un  grand  mal  poli- 
tique que  d’avoir  avili  le  trône  rendu  mépri- 
fable  la  volonté  > la  perfonne  meme  du  Souve- 
rain , calomnié  Tes  intentions  -,  enfin,  de  l’avoir 
forcé  à laiffer  impunis  les  outrages  les  plus  fen* 
fibles. 

C’eft  un  grand  mal  que  devoir  débauché 
l’armée , révolté  tous  les  citoyens  , anéanti  tous 
les  pouvoirs , de  nous  être  déclarés  les  fauteurs 
de  tous  ces  défordres , en  recevant  l’appel  des 
accùfés  à notre  tribunal , en  fufpendanc  Faction 
de  toutes  les  juftices , en  réduifant  enfin  tout- 
àcoup  la  France  à être  en  même  tems  fans  loi* 
fans  gouvernement , fans  crédit  & fans  Confidé- 
ration. 

Quoique  vous  en  ayiez  été  effrayés  vous* 
mêmes , & que  les  âmes  intrépides  de  nos  chefs 
aient  tremblé  à l’afpeét  de  tous  leurs  fuccès  réu- 
nis dans  un  feul  tableau  ; néanmoins  , MM,, 
ce  ne  font  encore  là  que  des  fecotifîes  dont  un 
Etat  peut  fe  relever , lorfqu’on  n’a  pas  perverti 
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î’efprit  de  la  Nation  & qu’on  a Iaiffé  dans  les 
cœurs  un  germe  de  ce  feu  facré  qui  l’a  voit  ani- 
mée 8c  qui  peut  feul  la  régénérer.  Or  , voilà 
le  plus  grand  des  maux  qui  fe  foient  faits  ; c’eft 
le  coup  le  plus  mortel  pour  un  Etat  politique, 
8c  nous  l’avons  porté  à la  France.  L’efprit  natio- 
nal efl  anéanti  j nous  avons  commis  cet  atten- 
tat , non  par  un  de  ces  accidens  malheureux , 
où  Ion  efl  quelquefois  pouffé  par  un  concours 
imprévu  de  circonftances  ; mais  nous  l’avons 
voulu  , 8c  nous  en  avons  froidement  combiné 
les  moyens.  Ma  main  tremble  8c  fe  refufe  à 
dévoiler  ce  plan  de  défoîation  concerté  dans  la 
profondeur  d’une  malice  diabolique  , Tuivi  8c 
exécuté  par  les  voies  les  plus  baffes  8c  les  plus 
violentes. 

Qui  fa  formé  ce  plan  ? Le  premier  moteur 
en  efl  caché  dans  les  ténèbres  du  myflere  ; mais 
nous  en  connoiffons  beaucoup  d’agents;  8c  s’il 
efl  vrai , comme  on  le  débite , que  les  pertur- 
bateurs arrêtés  dans  pluheurs  villes,  jettent  quel- 
ques rayons  de  lumière  dans  ce  cahos  de  fcé- 
lératelfe  , nous  pourrions  remonter  au  monflre 
qui  l’a  enfanté.  Ah  ! du  moins , que  les  ennemis 
de  tout  bien  ne  foient  pas  allez  puiiïans  pour 
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intercepter  cette  foible  lueur  ! Puifle  ce  fouhaie 
me  faire  pardonner  tous  mes  torts  ! 

Nous  ne  fommes  pas  Sc  nous  ne  ferons  plus 
ces  François  dont  le  commerce  faifoit  les  dé^ 
lices  des  peuples  qui  nous  recherchoient , donc 
les  mœurs  douces  &z  faciles  ne  prenoient  que 
des  teintes  légères  des  objets  fur  lefquels  l’ef- 
prit  fe  repofoit,  dont  l’amour  naturel  du  Prince 
6c  le  defir  de  lui  plaire  avoir  formé  le  caraétere 
& décidé  l’opinion  fur  îa  gloire  ; dont  les  prin- 
cipes tranfmis  avec  le  fang  formoient  cette  tra- 
dition de  point  d’honneur  Sc  d’eftime  de  foi- 
même  , qui  faifoit  l’ame  de  notre  vie  6c  ré- 
pondoit  de  la  loyauté  Sc  de  la  franchife  de  tous 
nos  procédés.  La  Philofophie  avoir  déjà  travaillé 
notre  caradtere  ; l’admiration  inconfidérée  pour 
un  peuple  rival  avoir  converti  fes  excès  Sc  fes 
vices  en  vertus  Sc  excité  une  funefte  émulation 
parmi  nous  , lorfque  notre  mauvais  deftin  a 
mis  dans  des  cœurs  ambitieux  le  projet  de  chan- 
ger notre  gouvernement. 

La  mauvaife  adminiftration  a favorifé  Fef- 
prit  de  nouveauté  ; Pintérêt  du  peuple  en  a été 
le  prétexte  > Sc  le  Palais -Royal  a été  le  centre 
de  la  coalition» 
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Opprobre  de  mon  fiécle  ! au  milieu  de  Paris, 
fous  les  yeux  d’un  Prince  du  Sang  , dans  l’en- 
ceinte de  fon  Palais , dans  des  jardins  faits  pour 
être  le  marché  du  luxe  8c  le  rendez-vous  de 
toutes  les  voluptés  , fe  font  d’abord  réunis  un 
efîain  d’hommes  oififs,  frondeurs  par  jaloufîe  , 
de  libertins  parvenus  à la  caducité  par  la  dé- 
bauche , une  feéle  d’agioteurs  par  profefïion 
8c  ennemis  de  toute  profpéricé  publique  ; une 
vermine  de  capitalises  défœuvrés  , frondeurs 
par  befoin,tous  prétendus  efprits-forts , n’ayant 
d’énergie  que  pour  calomnier  la  vertu  &c  blafc 
phêmer  la  Divinité  ; tous  ennemis  de  toute 
autorité  , cenfeurs  abfurdes  de  toute  opération 
politique  8c  déterminés  à la  blâmer  avant  de 
la  connaître.  Un  tribunal  s’eft  élevé  dans  cette 
fociété  fi  bifarrement  réunie  , 6c  les  propos  s’y 
font  changés  en  maximes  ; les  murmures  fédi- 
tieux  y ont  acquis  de  la  confiftance  6c  de  la 
force  ; fortant  de  cette  enceinte , ils  ont  dirigé 
l’opinion  publique  , 8c  bientôt  après , nous  les 
avons  vus  fe  répandre  dans  le  Royaume  8c  de- 
venir lefprit  public.  Il  s’eft  formé  des  Orateurs, 
l’influence  s’efl  établie  , 8c  les  principes  de  la 
Nation  alloient  ainfi  s’altérant , jufqu’à  ce  ma- 
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ment  , où  de  ce  foyer  impur  eft  fort!  un  feu 
féditieux  qui  a deiïéché  dans  le  cœur  français 
le  germe  de  tout  bien. 

L’audace  de  ce  tribunal  s*efl  accru  avec  fa 
force  3 il  a formé  des  projets , il  a fait  des  mo- 
tions , il  a prononcé  des  arrêts  , il  a eu  des 
émiffaires  & une  correfpondance  dans  les  Pro- 
vinces ; & tel  a été  le  malheureux  fort  de  la 
Nation  que  cette  femence  d’infurreétion  a trou- 
vé partout  une  terre  préparée  à la  faire  fruc- 
tifier. 

Je  n’avance  rien  ici  que  ne  prouvent  ces  écrits 
divers  fur  le  gouvernement  , fur  les  malheurs 
de  lariftocratie  fur  les  droits  de  l’homme  8c 
les  entraves  injuftes  dont  les  embarrafioic  î’ef- 
clavage  politique  3 les  abus  des  adminiftrations 
favorifeient  les  murmurateurs  8c  accrédiroient 
leurs  plaintes  3 la  raifon  fage  8c  modérée  en 
defiroit  la  réforme  5 mais  la  fédition  fougueufe 
fouffloit  le  renverfement  8c  la  ruine  totale. 

C’eft  dans  ce  moment  que  notre  Monarque 
invicoit  la  Nation  à reprendre  fon  antique  droit 
long-tems  fufpendu  , prefque  oublié  , 8c  dont 
les  profufions  de  nos  adminiftrateurs  ont  pro- 
voqué le  retour.  Alors  s’eft  formée  cette  coali- 
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tion  puifîante  qui  a porté  à l’honneur  de  la  dé- 
puration fes  membres  les  plus  diftingués  j ôc 
avec  eux  tous  les  préjugés  contre  le  gouverne- 
ment , toutes  les  prétentions  républicaines  > 
toute  l’audace  qui  peut  les  faire  prévaloir.  Les 
intrigues  & les  cabales  ont  redoublé  pour  ex- 
citer le  murmure  des  peuples  pouffer  à bouc 
leur  patience  , les  faire  rougir  de  leur  foumif- 
fion  ôc  leur  vanter  le  jour  dont  ils  voyoienc 
l'aurore  3 8c  qu’il  dépendait  d’eux  de  fe  procu- 
rer & de  perpétuer. 

Aux  écrits  multipliés  , aux  entretiens  fecrets 
Ôc  publics  s’efl  joint  l’appât  de  l’argent  ; on  Ta 
répandu  avec  profufion  , Ôc  les  bouches  vénales 
du  peuple  ont  été  les  échos  des  plaintes  auprès 
de  leurs  égaux.  Ceux-ci,  crédules  ôc  fouffrans, 
ont  ouvert  leur  ame  â i’efpoir  de  la  liberté  ôc 
du  bonheur  , ôc  fe  font  livrés  â teurs  guides  , 
fans  examiner  la  voie  où  ils  entroient , Ôc  avec 
toute  l’ardeur  qu’infpire  la  conhance.  Le  gou- 
vernement a paru  s’endormir  ôc  fe  repofer  avec 
trop  de  iécurité  fur  la  pureté  de  fes  vues , ou 
. s’embarraffer  lui  même  par  l’incertitude  de  fes 
confeils  Ôc  le  fentiment  de  fon  impuiffance  con- 
tre un  mal  déjà  (i  violent.  Sa  foibleffe  n’a  point 
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échappé  à l’œil  vigilant  de  nos  chefs  ; ils  en 
ont  profité  , 8c  nous  avons  agi  avec  vigueur  dans 
notre  Affemblée  contre  fes  partifans  , tandis  que 
le  Palais -Royal  tonnoit  de  fon  coté  & failoit 
craindre  les  derniers  excès  d’une  fureur  provo- 
quée par  la  réfiftance.  Le  concert  de  nos  dé- 
libérations 8c  de  fes  mouvemens  , de  nos  mé- 
nagemens  affrétés  pour  lui  8c  de  fes  menaces  , 
nous  mettoient  à même  de  réufiir  en  tout , & 
dès-lors  , nous  avons  tout  ofé  , 8c  le  foufïle  de 
rinfurreàion  , foutenue  , alimentée  par  nos 
lettres , par  les  écrits  publics  , par  l’abondance 
de  l’argent  qu’on  répandoit  à pleines  mains  , 
ont  achevé  la  ruine  du  cara&ere  François. 

Vous  le  favez , meilleurs , le  brigandage  a 
marché  tête  levée,  il  a confondu  tous  les  états j 
toutes  les  conditions , tous  les  fexes.  L’homme 
titré  , le  noble  , le  foldat , î’artifan  , le  bour- 
geois, le  manouvrier  , le  brigand  reconnu,  le 
criminel  retiré  du  cachot,  la  femme  débauchée, 
les  filles  publiques , tout  s’eft  réuni  à ce  noyau 
de  corruption  8c  de  pelle  politique  qui  s’étoit 
formé  au  Palais -Royal;  ôc  c’eft  de  là,  qu’après 
les  orgies  les  plus  honteufes,  après  les  confeils 
les  plus  deftrudeurs , au  milieu  des  cris  de  la 

B 4 


( *4  ) 

fureur,  que  cette  troupe  effrénée  s’eft  répandu# 
par  milliers  dans  Paris , 8c  l'a  rempli  de  tu- 
multe 8c  de  confufion.  Le  bourgeois,  autrefois 
paihble  8c  tranquille , a partagé  la  frénéfie  de 
ces  bandits , il  a applaudi  à fes  attentats  , 8c  eu 
a groffi  la  lifte ; les  troupes  ont  méconnu  leurs 
chefs;  vendues  8c  perdues  de  vin  8c  de  débauche, 
elles  fe  font  unies  à ces  bandes  meurtrières,  8c 
ont  enhardi  leur  humeur  fanguinaire.  Les  mou- 
vemens  de  Paris  ont  fervi  de  lignai  à tout  le 
royaume,  8c  par-tout  fe  font  répétées  ces  fcenes 
d'horreur  8c  de  carnage.  Les  matières  pour  l'in- 
cendie étoient  prêtes , il  ne  falloir  qu’une  étin- 
celle pour  l’allumer;  notre  fouffie  eft  venu  l’en- 
tretenir par  nos  calomnies,  8c  le  mal  eft  devenu 
fans  remede,  parce  que  le  changement  de  carac- 
tère en  avoit  tari  tous  les  moyens. 

Je  ne  vous  trompe  pas , Meilleurs,  en  vous 
attribuant  ce  déluge  de  maux  qui  nous  a fub- 
mergés.  Les  exécuteurs  de  ces  calamités  vous  en 
ont  fait  hommage  , 8c  vous  avez  député  vers 
eux  pour  le  recevoir,  8c  pour  commander  le 
repos  après  ces  premiers  accès.  Mais  loin  de 
faire  pofer  les  armes , vous  avez  voulu  que  le 
glaive  reftâc  toujours  levé , 8c  que  les  foudres 
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de  guerre  ne  ceflaflTent  d’être  braqués  contre  le 
trône  j comme  pour  avertir,  8c  celui  qui  y étoic 
aflis,  & ceux  qui  ienvironnoient,  que  la  dé- 
fiance fur  leurs  difpofitions  n’avoit  pas  celfé*’ 
qu’on  les  croyoit  tranquilles,  parce  qu’ils  n’écoienc 
pas  les  plus  forts,  8c  qu’en  approuvant,  j’aiprefque 
dit  en  commandant  toutes  ces  fcenes  fanguinaires, 
vous  exécutiez  ce  qu’ils  auroient  fait  à votre 
place.  C’eft  ainfi  que  le  foibîe  fe  plaint  de  l’op- 
preflion  jufqu’à  ce  qu’il  puilfe  devenir  opprelfem: 
a fon  tour. 

A qui  faut-il  attribuer  le  crime , demande 
Cicéron  ? à celui  qui  en  fait  fon  profit.  C'eft 
donc  l’affemblée  que  nous  devons  rendre  ref- 
ponfable  de  tous  nos  maux.  Si  le  trône  eft  dé- 
«chu  de  fa  fplendeur , c’eft  qu’elle  en  a ufurpé  l’au- 
torité; fi  le  peuple  ne  reconnoît  plus  de  îoix,  c’età 
que  l’affemblée  les  a abolies;  fi  le  trouble  & le 
Jéfordre  régnent  dans  les  provinces,  c’eft  que 
Paflemblée  a anéanti  tous  les  pouvoirs  8c  enlevé 
la  confiance  qu’on  devoir  aux  magiftrats;  fi  le 
tréfor  public  eft  épuifé,  de  fi  les  créanciers  de 
l’état  ont  à craindre  une  banqueroute,  c’eft  que 
l’aiïemblée  a tari , par  fes  arrêtés  , les  fources 
qui  alimentoient  la  caille  nationale  ; fi  l’on  pille. 
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fi  Ion  égorge , fi  Ion  brûle  les  hommes  & les 
propriétés  , c’eft  PafTemblée  qui  a infpiré  aux 
peuples  la  haîne  8c  la  profcription  du  noble  8c 
du  prêtre.  C eft  l’aftemblée  qui  profite  de  la 
fuppreflion  des  dixmes  ; c’eft  PafiTemblée  qui 
doit  profiter  du  vol  fait  au  clergé  de  fes  pro- 
priétés; c’eft  l’aflemblée  qu'il  faut  donc  accufer 
de  tous  nos  maux , 8c  non  ceux  qui  en  font  les 
triftes  vi&imes. 

Je  fais  que.,  par  l’adreflfe  la  plus  infidieufe, 
en  a tourné  contre  le  gouvernement  les  précau- 
tions qu’il  prenoit  pour  le  maintien  du  bon  ordre. 
X’infuftifance  de  la  garde  de  Paris , trop  re- 
connue par  les  fcenes  des  années  précédentes  , 
le  crédit  croiftant  du  Palais- Royal  , exigeoienc 
un  fecours  proportionné  au  danger.  Les  troupes 
raftemblées  dévoient  le  donner  ; elles  gênoient 
les  projets  de  nos  chefs  ; ils  ont  crié  contre  le 
defpotifme;  ils  fe  font  fait  un  fantôme  de  prof- 
cription ; ils  l’ont  réalifé  dans  leurs  écrits,  8c  les 
provinces  ont  répondu  à ces  allarmes  par  de 
nouveaux  accès  de  fureur;  ainfi  le  zèle  pour 
notre  falut  a pafte  pour  un  piège  8c  un  moyen 
de  nous  perdre  ; fur  quelles  pteuves  ? Je  défie 
qu’on  en  donne  une  fondée  ; mais  on  favoit 
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bien  que  la  calomnie  , avancée  par  nous , feroit 
reçue  fans  examen. 

Le  manque  de  la  première  denrée  8c  le  dé- 
faut de  travail  méritoient  les  foins  paternels  du 
Prince  • il  a ouvert  des  atteliers  ? où  des  mil- 
liers d’hommes  trouvoient  les  moyens  d’une 
fubfîftance  facile  par  un  travail  modéré.  On  a 
vu  le  nombre  des  ouvriers  s’accroître  jufques  à 
alarmer  8c  non  à laffer  la  main  fecourable  ; on 
a vu  ces  hommes , foudoyés  utilement  pendant 
le  jour , aller  le  foir  au  Palais-Royal  y recevoir 
le  falaire  de  la  nuit  pour  le  tumulte  8c  le  dé- 
sordre qu’ils  fe  chargeoient  d’entretenir  } ce- 
pendant , c’eft  le  gouvernement  qu’on  incul- 
pe. Ses  foins  charitables  font  regardés  comme 
le  fruit  d’un  deftein  pervers } c’eft  la  ruine  de 
Paris  qu’on  préparoic  ; c’eft  un  camp  8c  des 
batteries  qu’on  vouloit  afteoir  pour  foudroyer 
cette  capitale.  A quel  propos  auroit-on  voulu 
faire  le  mal  ? Quoi  ! ces  prétendus  ariftocrates 
auroient  voulu  détruire  leurs  maifons , affamer 
leurs  femmes  8c  leurs  enfants  expofer  leurs 
richeffes  au  feu  8c  au  pillage  ! Quelqu’invrai- 
femblable  que  paroifte  ce  projet , on  l’a  prêté 
au  gouvernement } nous  l’avons  accrédité  , 8c 
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la  Nation  l’a  cru  fur  notre  parole.  La  calomnie 
tournoit  à notre  avantage  ; cela  nous  a fuffi 
pour  l’adopter.  La  crainte  ,un  moment  d’erreur 
ont  pu  entraîner  le  Confeil  du  Roi  au  renvoi 
dun  Miniftre  utile , fur-tout  dans  les  circonf- 
tances  ; avec  quelle  promptitude  on  s’eft  hâté 
de  réparer  la  démarche  imprudente  ! de  quelle 
abondance  de  gloire  8c  de  faveur  on  a couvert 
un  moment  de  difgrace  ! N’importe  , nous  n’en 
avons  pas  moins  ceffé  de  crier  à la  tyrannie  , à 
l’oppreffion.  Envain  le  Monarque  dont  les  pa- 
roles ne  pouvoient  nous  perfuader  , s’eft-il  mis 
à notre  difcrétion  par  un  abandon  auquel  nous 
n’avons  pu  refufer  renthoufiafme  de  l’admira- 
tion ; fa  générofité  n’a  pu  nous  empêcher  de 
témoigne?  de  la  défiance  8c  d’alarmer  les  Pro- 
vinces j Paris  n’a  cefie  de  fe  tenir  fous  les  ar- 
mes , 8c  la  France  emiere  n’a  plus  été  qu’une 
ville  de  guerre  qui  dévoie  craindre  à tous  mo- 
mens  les  furprifes  d’un  ennemi  redoutable. 

Nous  voilà  donc  devenus  méfians  , féroces  , 
fanguinaires;  voilà  le  cara&ere  françois  anéanti. 
La  religion  n’a  plus  de  pouvoir  fur  fes  minières, 
8c  nous  les  entendons,  dans  la  chaire  de  vérité, 
préconifer  comme  martyrs  les  fauteurs  de  la  ü- 
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cence , bénir  le  ciel  de  tous  les  crimes  qui  fe 
commettent  * & affluer,  comme  un  fait  incon- 
teftable  , que  tant  de  maux  font  le  fruit  de  la 
cruauté  des  prétendus  ariftocrates.  Non,  la  ligue 
n’eut  pas  des  fureurs  comparables  aux  nôtres  j 
les  ligueurs,  cependant,  étoient  ignorans  ôc  fa- 
natiques, Ôc  nous  nous  prétendons  éclairés  Ôc 
humains, 

3°.  Que  devons  nous  attendre? 

Que  peuvent  produire  l’orage  terrible  qu’ac- 
compagnent la  grêle  ôc  le  feu  du  ciel?  La  guerre; 
Ôc  les  batailles  d’un  conquérant  féroce,  devant 
lequel  marchent  la  terreur  ôc  la  mort,  les  fu- 
neftes  effets  de  la  pefte  ôc  de  la  famine , lorf- 
qu’elles  étendent  leurs  ravages  dans  quelque 
contrée  ; c’eft  fous  ces  images  qu’il  nous  faut^ 
confidérer  les  fuites  de  nos  projets  fur  la  France. 
Ce  qui  fe  pafïe  dès  l’ouverture  de  la  fcene,  nous 
en  préfage  le  dénouement.  Les  relations  que  vous 
recevez  chaque  jour , ôc  qui  vous  font  trembler* 
ne  font  encore  que  des  eflais , ôc  le  prélude 
de  la  tragédie  fanglante  que  nous  préparons. 

Ne  prenez  pas  ceci , Meilleurs  comme, 
l’effet  d’un  efprit  timide  Ôc  alarmé  $ je  ne  fuis,, 
lïulheureufement , que  ‘trop  fondé  en  raifou , 
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6c  vos  propos  me  le  perfuadent , lorfque  je  vous 
entends,  en  particulier,  difcourir  fur  l’état  pré- 
fent  des  chofes. 

D abord,  la  lenteur  de  nos  délibérations  a 
détendu  tous  les  refforts  qui  faifoient  encore 
avancer  la  machine  du  gouvernement.  Le  peuple 
a eu  le^tems  de  s’appercevoir  qu’il  étoit  fans 
loi,  qu’il  étoit  le  feul  qui  concentrât  toute  la 
force,  8c  qu’il  pouvoit  fé  perpétuer  dans  l’in- 
dépendance. Il  fera  difficile  de  le  remettre  fous 
l’obéi  (Tance. 

Nous  avons  tant  répété,  5c  fi  utilement  pour 
la  révolte,  que  la  nation  gémiffoit  fous  l’énorme 
fardeau  des  impôts , Ôc  fous  le  refte  des  entraves 
féodales , que  le  François  fe  croit  affranchi  dès 
ce  moment  ; cependant  les  dépenfes  que  nous 
occafionnons  rendent  la  dette  exceffive;  nous  la 
prenons  pour  le  compte  du  peuple,  8c  nous  pré- 
tendons le  fouîager.  De  quel  œil  verra-t-il  notre 
zèle  pour  les  capitaiiftes,  le  falaire  dont  uous 
payons  les  fervices  de  ces  fangfues  de  la  nation,* 
8c  notre  attention  à dégager  leur  bien  du  tribut 
que  nous  impofons  à tous  les  autres?  Nous 
étions  affemblés  pour  le  bien  du  peuple,  8c  nous 
le  rendons  plus  miférabie;  nous  dépouillons  le 
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riche,  3c  c’eft  nous  qui  nous  parons  de  fa  dé-* 
pouillej  nous  détruifons  la  propriété  du  clergé, 
3c  le  pauvre  y perd  la  petite  portion  qui  lui  en 
revenoit  j c’eft  nous  qu’enrichit  la  fuppreflion  des 
dixmes.  Pouvons-nous  efpérer  que  le  peuple  ne 
fe  défabufera  jamais  ! 

Le  peuple  eft  armé  \ chaque  Municipalité  a 
fa  garde  , chaque  bourg , chaque  hameau  fe 
croit  en  droit  d’avoir  une  Milice  : nous  lavons 
provoquée  ; 3c  les  terreurs  paniques  que  nos 
partifans  ont  eu  foin  de  répandre  , 3c  qu’ils 
entretiennent  pour  nourrir  la  haine  de  la  pré- 
tendue ariftocratie;  ces  terreurs,  dis -je,  ren-f 
dent  les  Milices  néceiïaires  : mais  penfons-nous 
qu'elles  deviennent  la  ruine  du  Royaume  ? 
Quelle  dépenfe  pour  le  bourgeois  de  Paris  dé;à 
appauvri  î Quel  abandon  de  routes  les  profel- 
(ions  occafionne  la  fervitu Je  de  la  garde  ! Quel 
efpric  d'indépendance  infpire  au  peuple  cet  ap- 
pareil militaire  ! Il  le  rend  murmurareur,  fédr- 
tieux , prompt  à fe  foulever  3c  à fe  faire  juf- 
tice.  Audi  le  Parifien  eft -il  méconnoiftabîe  : 
fon  humeur  farouche  3c  le  peu  de  fureté  de 
la  ville  en  éloigne  l’étranger,  3c  fait  déferter  lé 
citoyen  aifé.  Les  atteliers  font  abandonnés  ; les 
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ücpenfes  de  luxe  font  fufpendues,  8c  bientôt 
la  famine  fera  fentir  à ce  peuple,  que  nous 
avons  fi  cruellement  trompé  , que  ce  jour  tant 
célébré;  ce  jour  d’où  il  commence  à compter 
fa  liberté  ; ce  jour  où  il  força  fon  Roi  à fe 
revêtir  de  fa  livrée  , étoit  le  grand  jour  de 
fon  deuil  , 8c  la  fource  de  la  mifère  où  il  s’eft 
plongé  peut-être  pour  jamais.  Je  ne  prétends 
pas  faire  le  prophète  : car  la  Municipalité  de 
Paris  eft  déjà  convaincue  de  cette  trifte  vé- 
rité ^ 8c  gémit  de  l’embarras  que  lui  donnent 
les  prétendus  libérateurs  de  la  ville  j les  héros 
de  la  Baftilie  y les  brigands  qu'elle  voudroic 
chafTer  de  fon  fein  , les  déferteurs  qui  y abor- 
dent de  toutes  les  parties  du  Royaume  , les 
jrifonniers  qu’on  a fouftraits  au  glaive  de  la 
Juftice  , les  fcélérats  étrangers  y qui  ont  couru 
vers  Paris , comme  les  vaurours  s’afïèmblent 
auprès  du  cadavre  infed;  le  Palais  royal  5 enfin , 
qui  croit  pouvoir  fe  dire  l’égal  de  l’Horel-de- 
Ville  ; tout  leur  prouve  combien  il  eft  aifé 
d’émouvoir  la  populace , mais  qu’il  eft  difficile 
de  la  conduire  8c  de  donner  un  terme  à fa 
fureur. 

Les  provifions  n’arrivent  plus  à propos,  8c 

Paris 
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$atis  manque  fouvent  de  pàiii , malgré  là  té» 
coite  abondante.  C’eft  une  fuite  naturelle  de 
nos  ordres  pour  établir  des  gardes  bourge'OÎfes 
dans  routes  les  Villes.  Nous  avons  par-là  mfpiré 
à la  France  une  méfiance  générale  : chaque  pro- 
vince j chaque  ville  s’ifole.  On  fait  tant  de 
Vifites  incommodes  dans  les  voitures»  on  exige 
rant  de  pâlfe-parcs,  on  a mis  tant  d’obftacles 
pour  la  circulation  » qu'elle  eft  nécefiairement 
interrompue.  On  ne  va  pius  3 on  ne  commerce 
plds  que  par  néce'flité  : aufii  n’efi-il  pas  rare 
de  trouver  dans  le  Royaume  une  ville  dans 
l'abondance'»  & fa  voifine  expofée  à toutes 
les  horreur^  de  la  difette.  Que  dis  \t  ? D’un 
hameau  à l’autre  3 on  intercepte  les  denrées  » 
ô<  nous  femblous  revenus  à cet  état  où  la 
force  faifoit  le  droit  & la  jufiice. 

Le  lien  focial  des  provinces  entr’elîes  efï 
rompu  t nous  l’avons  voulu  ainfi  » en  préten- 
dant les  aflujettir  toutes  au  même  droit,  ôc 
enlever  par  nos  décidons  les  privilèges  Ôc 
les  exemptions  à celles  qui  les  regardoienc 
comme  une  propriété.  Bientôt  vous  les  verrez 
fe  fouftraire  à l’autorité  commune  , ôc  nous 
retracer  l’image  de  ces  anciens  Royaumes  que 
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virent  nos  premiers  peres.  Nous  leur  préparons 
un  Code  : & de  quel  droit  difpofons-nous  de 
leurs  propriétés  ? Où  eft  la  force  pour  les  ré- 
duire , fi  elles  fe  rnocquent  de  nos  loix  pré- 
tendues ? Combien  en  efi-il  qui  reconnoiflenc 
leur  Roi  pour  leur  Souverain , 8c  nullement  les 
Etats  pour  leurs  Légiflateurs  ? Cependant  c’eft 
notre  Aflemblée  que  nous  déclarons  fouve- 
raine  , 8c  nous  accordons  3 par  grâce  , au  Roi 
de  dire  fon  avis  fur  nos  loix , nous  réfervant 
même  le  droit  de  paffer  outre  , fi  nous  le  ju- 
geons à propos.  Croyez-vous  que  ce  renverfe- 
ment  plaife  à la  Navarre  ; que  les  provinces 
conquifes  aiment  à fe  donner  à vous,  plutôt 
que  d’obéir  à leur  Prince  légitime  ; que  vos 
provinces  maritimes,  profitant  de  votre  exemple 
dans  la  maniéré  d’ordonner  les  droits  de  la 
Couronne  , ne  veuillent  pas  aufli  examiner  8c 
rejetter  les  vôtres,  ou  les  reftraindre  à leur  gré  ? 

Vous  avez  décidé  que  vous  pouviez,  malgré 
l’aveu  de  vos  Commettans , faire  une  confliru- 
tion  à votre  fanraifie  : mais  ont-ils  foufcric  à 
votre  ufurpation  , 8c  votre  décifion  fera-t-elle 
plus  facrée  pour  eux , que  leur  volonté  ne  Ta 
été  pour  vous  ? Voyez  quel  défordre  vous  avez 
préparé* 
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Vous  vous  êtes  hâtés  dans  vas  délibérations 
nocturnes  , de  céder  une  foule  de  droits  qui 
ne  vous  apparrenoietit  pas.  Rien  de  plus  r;fible 
que  cette  offrande  précipitée  , fi  les  fuites  n’ea 
étoient  pas  aufli  fâcheufes.  Mais  encore  un  peu 
de  temps  : votre  décifion  a plu  au  peuple , qui 
n'en  a pris  que  la  partie  qui  le  favorifoic  : 
exigez  qu’il  remplilTè  l’autre  , & fa  rcfiftance 
vous  apprendra  la  folie  de  vos  décrets  témé- 
raires. Je  ferois  infini , Meilleurs  , fi  je  voulois 
parcourir  tous  les  maux  que  nous  avons  pré- 
parés^ & que  vous  entrevoyez  ainfi  que  moi. 
Cette  efquiiïe  que  je  vous  en  offre  * doit  vous 
fuffire  pour  vous  prouver  combien,  il  eft  dan- 
gereux d’innover  fur- tout  en  matière  de  po- 
litique. Vous.  n’atteindrez  furement  pas  le  but 
de  votre  ambition  , 8c  vous  aurez  ruiné  l’Etat, 
Il  eft  aifé  de  détruire , mais  non  d’édifier. 

Nos  maux  font -ils  donc  fans  reffource  ? Je 
ne  fais  ; mais  s’il  en  eft  quelqu’une  , elle  ne 
fauroit  venir  du  principe  que  nous  avons  adopté. 
De  long-temps  le  peuple,,  accoutumé  aux  loix 
émanées  du  trône , ne  s'accoutumera  à refpe&er 
comme  tels  les  ordres  de  vos  Préfidens.  Â nous 
entendre  , tout  le  Royaume  fe  félicite  de  nos 
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travaux  } & on  nous  lit  avec  Cmphafe  îa  lifte 
des  félicitations  : mais  ces  lettres  , mandiées 
de  îa  part  de  quelques  correfpondans , n’em- 
pêchent pas  l’iufurre&ion  au  mépris  de  vos 
ordres.  Quelle  eft  donc  cette  prétendue  défé«* 
îençe  fi  refpeéfcueufe  8c  fi  foumife  ? 

Croyez  - vous  qu’on  fe  méprenne  à ces  pU 
toyabîes  rufes , cachées  fous  les  offres  que  vien^ 
ne-ne  faire  quelques  particuliers  ^ comme  pour 
piquer  les  riches  d émulation  ? Une  marchande 
offre  des  diamans  , de  vous  croyez  que  les 
Darnes  vonc  auflitôt  fe  dépouiller  de  tous  leurs 
bijoux  ? Et  pourquoi  ? Pour  empêcher  vos  capK 
taîiftes  de  perdre  un  revenu  ufuraire.  On  nous 
demande  une  contribution  volontaire  fur  tous 
nos  biens  : & qu’importe  à celui  qui  ne  vit 
que  de  fon  travail  8c  du  fruit  de  fa  terre  , que 
vous  ayez  jugé^  à propos  d’engager  votre  hon- 
neur pour  une  dette  qui  lui  eft  étrangère  ? Eft  ce 
parce  que  vous  avez  fait  incendier  fes  châteaux  % 
brûler  fes  titres  8c  mis  fa  tête  à prix  que  le 
noble  vous  doit  encore  le  facrifice  d’une  partie 
de  fa  fortune  ? Non  , Meilleurs  3 nous  avons 
pu  faire  le  mai  ; mais  nous  ne  fouîmes  pas 
propres  à le  réparer. 
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C’eft  le  roi,  c’eft  la  nation  elle  -même  , plus 
fage  8c  plus  avifee,  qui.  peut , avec  fon  prince, 
s’occuper  de  fes  maux  & rétablir  l’ordre.  Décla- 
rons hautement  notre  erreur , abjurons -en  les 
effets,  & conjurons  le  Prince  de  former  au  plutôt 
des  aflemhlées  provinciales  auxquelles  il  envoie 
cette  déclaration , qui  contenoit  le  vœu  de  nos 
cahiers,  & qui,  acceptée  dans  le  royaume,  ren- 
doit  nos  travaux  inutiles , je  ferois  garant  du 
fuccès.  Nos  compatriotes , reconnoiffans  & fen- 
fibles  , béniroienc  la  main  fecourable  qui  leur 
feroit  tendue , 8c  rentreroient  dans  cette  foumif- 
lion  qui  maintient  l’ordre.  Bientôt  des  gardes 
bourgeoifes  ne  feroienr  plus  qu’un  ornement  pour 
les  jours  d’une  joie  univerfelle;  le  bruit , fi  alar- 
mant, de  tambour  8c  d’armes,  qui  retenti:  fans 
cede  à nos  oreilles , feroit  place  à celui  des  at- 
teliers  de  l’inciuftrie.  Les  communications  ou- 
vertes, rétabliroienc  la  circulation;  la  tranquil- 
lité de  Paris  lui  rameneroit  fes  exilés  & l’étranger 
opulent  ; 8c , s’il  nJeft  pas  encore  trop  tard , les 
anciennes  habitudes  , & par  confsquent  le  carac- 
tère national , nous  rendroit  encore , avec  la 
profpédté,  les  droits  à l’amour  des  nations. 
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Puiffe  mon  avis  vous  plaire,  puilfe-t-il  au  moins 
fe  répandre , & êcre  connu  de  toute  ma  nation, 
pour  lui  prouver  que  fai  fenti  le  crime  de  leze- 
nation , dont  je  me  fuis  rendu  coupable  que 
j*ai  voulu  le  réparer. 
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